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			Avertissement


			Attention, certaines scènes de violences peuvent heurter la sensibilité de certains lecteurs.


			 


		




		

			Prologue


			Till


			 


			— SORS DE LA VOITURE !


			Le froid métallique du canon d’un pistolet était appuyé contre ma tempe.


			— Je n’ai pas d’argent, annonçai-je rapidement, levant prudemment mes mains en l’air.


			— Sors… de… cette… putain… de… voiture ! hurla l’homme, imposant et bien habillé, avant d’ouvrir brusquement la portière de mon pick-up.


			— Prends ce que tu veux, mec, dis-je en obtempérant.


			— Oh, j’en ai bien l’intention ! Où est mon argent ?


			Il balança la crosse de son flingue vers mon visage, mais il était trop lent. Elle me frôla lorsque je l’esquivai en baissant la tête sur le côté.


			Son impulsion vers l’avant le fit trébucher, et je passai à l’action avant qu’il puisse retrouver l’équilibre. Je lui donnai un violent coup de poing au visage, mais alors que j’étais sur le point d’enchaîner avec un crochet du droit, j’entendis la détonation.


			— Till ! cria mon père quelque part au loin.


			Il fallait qu’il se tire d’ici. Moi aussi d’ailleurs.


			— Il a un flingue ! avertis-je en me ruant vers l’homme.


			Je ne savais pas si j’avais déjà été touché, mais je savais avec certitude qu’il me tirerait dessus si je ne récupérais pas ce pistolet.


			Je parvins à le faire tomber, cependant, je ne fus pas suffisamment rapide pour l’empêcher de reprendre le contrôle de son arme.


			— Bouge encore d’un centimètre, et je te jure que ce sera la dernière fois, promit-il, visant directement ma tête à bout portant.


			Je n’eus pas d’autre choix que de rester immobile.


			— Putain ! cria-t-il, se tamponnant la lèvre du pouce.


			Le sang coulait abondamment de son nez, mais il se contenta de l’essuyer avec sa manche avant de braquer son arme contre mon torse.


			— Avance, ordonna-t-il dans un grognement sourd, indiquant d’un geste le hangar sombre.


			— Non, répondis-je fermement. Je ne vais nulle part avec toi. Prends mon pick-up, mon portefeuille, tout ce que tu veux.


			— Tu sais ce que je veux, enfoiré ? Mon… putain… de… fric. 


			— Je n’ai pas ton argent !


			— N’importe quoi !


			Il attrapa mes cheveux par l’arrière et plaqua le pistolet sous mon menton.


			— Ce sac que tu as volé à Clay Page m’appartenait ! Donne-moi juste le pognon, bon sang ! Et tu pourras partir sans un trou dans la tête.


			Deux petits mots dans sa phrase glacèrent mon sang.


			Clay Page.


			Il était la seule raison pour laquelle j’étais ici en premier lieu. Une heure plus tôt, il m’avait appelé pour que je le ramène chez lui. Il avait l’air désespéré et avait proposé de me donner vingt dollars. Je m’étais dit qu’il était ivre. Mais maintenant, alors que quelqu’un pressait un flingue contre mon cou, il devenait flagrant que je ne me trouvais pas simplement au mauvais endroit au mauvais moment.


			J’avais été piégé.


			Par mon propre père.


			— Je ne lui ai rien volé.


			— Tu n’as pas à mentir, Till. Donne juste l’argent à Frankie, lança mon père en sortant du hangar en boitant.


			Son visage était sérieusement amoché, et du sang coulait de ce qui semblait être une blessure par balle à la jambe.


			Mon corps se raidit à cette vue, tout comme le poing de Frankie sur mes cheveux.


			— De quoi tu parles, bon sang ? grognai-je à l’attention de mon père. Tu sais que je n’ai pas son argent !


			Il continua d’avancer vers nous jusqu’à ce que l’arme s’éloigne soudain de mon menton et se braque sur lui.


			— N’approche pas, Clay. Je n’hésiterai pas à te descendre juste là.


			Lentement, il s’immobilisa et leva les mains en l’air.


			On me poussa violemment, et je me retrouvai près de mon père, du mauvais côté de l’arme. Je pus alors observer pour la première fois mon agresseur.


			Un tatouage inhabituel de dragon dépassait de la manche de sa chemise et continuait sur le dos de sa main. Le monstre vert crachait des flammes le long de ses doigts tremblants, et le flingue s’agitait de manière instable. Ses yeux vitreux étaient écarquillés, nous regardant nerveusement l’un et l’autre. La nuit était fraîche, mais il était trempé de sueur. Ce type n’était pas seulement en colère. C’était bien pire, il était shooté et imprévisible.


			— Écoute, mec. J’ai quelque chose comme deux cents dollars dans mon pick-up. Prends-les.


			Il pencha la tête d’un air menaçant.


			— Deux cents dollars ? Deux cents dollars ? Il y avait plus de quarante mille dollars dans ce foutu sac ! Et tu veux me donner deux cents ?


			Il se précipita vers nous, ne s’arrêtant que lorsque sa main fut autour de ma gorge et le pistolet planté fermement au centre de mon front.


			— Ce n’est même pas un pourboire !


			Des postillons s’échappèrent de sa bouche alors qu’il perdait le peu de sang-froid qu’il lui restait.


			— Calme-toi ! suppliai-je. Je n’ai pas ton fric ! Je ne l’ai jamais eu !


			Il braqua de nouveau son arme sur mon père.


			— C’est vrai ? Je vais mettre une balle dans la tête de celui de vous deux qui me ment.


			— Non. Il l’a. Je le jure !


			Mon père cria lâchement son mensonge, avec une telle conviction que je faillis le croire.


			J’avais toujours su que Clay Page était une merde. Je le détestais depuis que j’étais suffisamment âgé pour comprendre quel serpent manipulateur il était vraiment. Cependant, en dépit de mon excellent jugement, avec la promesse de vingt dollars pour seule motivation, je m’étais finalement mis dans cette situation en ne me fiant pas à mon instinct.


			On ne m’y reprendrait plus.


			À ce moment-là, ce même instinct me criait de rester fidèle à ce que je faisais depuis que j’étais venu au monde dix-huit ans plus tôt. Si je devais mourir ce soir, ce serait en me battant.


			Je projetai ma tête vers l’avant, frappant directement le nez de Frankie. L’arme fit feu par-dessus mon épaule, mais en cet instant, je ne me souciais absolument pas de l’endroit où se logerait cette balle – et cela comprenait la tête de Clay Page.


			Il ne fallut que trois coups au visage pour qu’il tombe par terre, m’entraînant avec lui. J’entendis le pistolet glisser sur la chaussée, et avant même d’atterrir sur lui, je lui avais donné un autre coup de poing à la bouche. Il s’ouvrit violemment le crâne contre le béton, mais je ne laissai pas cela me dissuader de poursuivre. Il finit par arrêter de se défendre. Cependant, je ne retrouvai mes esprits que lorsque j’entendis le bruit des sirènes au loin.


			Je me levai, couvert de sang, et me dirigeai vers mon pick-up. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, en direction de l’homme qui m’avait amené ici ce soir-là. Il se tenait le ventre en se roulant par terre. Il m’avait clairement fait comprendre qu’il ne se souciait pas de moi. Tout en m’éloignant, j’étais plus que disposé à lui rendre la pareille.


			Après m’être hissé dans la cabine, mon véhicule emprunta machinalement des routes qui m’étaient familières. La trahison de mon père se répandait dans mon cerveau à chaque virage. Je ne savais pas du tout où j’allais. Après cette soirée-là, je n’avais plus ma place nulle part.


			Je détestais ma vie et tout ce qu’elle était, mais surtout ce qu’elle n’était pas. Dieu m’avait déjà condamné à un avenir qui allait progressivement devenir silencieux. Il se moquait de moi dans le présent et me narguait avec tout ce que j’allais finir par perdre. Avant même que mon propre père se porte volontaire pour signer mon arrêt de mort, juste pour sauver sa peau, je me noyais déjà dans l’océan de la vie. Chaque bouffée d’air était une lutte. Quand je parvenais à percer la surface, remplissant mes poumons d’espoir et de détermination pour survivre un jour de plus, on me repoussait sous l’eau, un peu plus fort à chaque fois.


			Il n’y avait qu’un seul endroit où le monde n’aspirait pas la vie hors de moi. Peu importait combien de temps je restais là-bas, que ce fût quelques secondes ou plusieurs heures, il m’offrait un moment de répit et rechargeait ma détermination.


			Je voulais rentrer à la maison.


			Toutefois, ce n’était pas le lieu où j’habitais officiellement. En fait, je ne vivais pas là du tout, mais c’était le seul endroit où je me sentais vivant. J’avais besoin du rêve qui n’existait qu’entre ces quatre murs.


			J’avais besoin d’elle.


			Six mois avaient passé depuis la dernière fois où je m’étais glissé dehors par cette fenêtre. Six mois depuis que j’avais regardé son corps nu me prendre bien plus que ce que je pensais pouvoir lui offrir.


			Ces mêmes six mois dans le monde réel m’avaient détruit.


			J’avais besoin du fantasme qu’elle seule pouvait me fournir.


			Mais peu importait ce dont je rêvais, je savais qu’elle ne serait pas là.


			Tant pis ! J’allais mettre ma fierté de côté. J’allais la rejoindre.


			Je braquai le volant, faisant demi-tour en traversant la ligne médiane, cédant enfin à la tentation qui menaçait de me dominer au quotidien. Je savais où elle habitait. Je savais où se trouvait l’oreiller sur lequel elle posait sa tête chaque nuit. Au-delà de tout ça…, je savais où était ma place.


			Avec Éliza.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Éliza


			 


			Cinq ans plus tôt…


			 


			À l’âge de treize ans, je rencontrai Till Page dans un appartement condamné, à un immeuble de chez moi. Je le reconnus immédiatement pour l’avoir vu au collège. Le contraire aurait été difficile : il était déjà magnifique quand il était enfant. C’était bien avant qu’il ne trouve la salle de sport, ou que ses vêtements en piteux état deviennent à la mode. À cette époque, il n’était qu’un gamin maigrichon, avec des cheveux hirsutes et un sourire malicieux.


			Je ne savais pas quel genre de vie menait Till, mais je savais qu’elle était probablement mieux que la mienne. Mes parents étaient des personnes correctes ; ils n’avaient simplement pas de temps à me consacrer. J’avais toujours été un fardeau pour eux. La plupart des nuits, je me cachais dans ma chambre, les écoutant se disputer à propos d’argent, ou plutôt du manque de celui-ci. J’adorais me glisser en douce dans cet appartement délabré. C’était ma propre forteresse de solitude, jusqu’à ce que Till se pointe un après-midi.


			Il me fit mourir de peur quand il se faufila par cette fenêtre. Ses yeux étaient rouges, et ses joues étaient tachées de larmes.


			— Tu es qui, toi ? demanda-t-il tout en époussetant son pantalon déjà sale.


			Je me levai d’un bond, renversant sur le sol, recouvert d’un linoléum qui s’écaillait, mon carnet de croquis et les quelques crayons de couleur que j’avais réussi à piquer en cours de dessin.


			— Merde ! criai-je, me dépêchant de tout ramasser.


			Après avoir récupéré mes précieux biens, je levai les yeux vers lui. Il était en train de sécher ses yeux avec ses manches.


			— Si tu dis à quelqu’un que je pleurais, je dirai à tout le monde que tu as essayé de m’embrasser.


			— Je n’ai pas essayé de t’embrasser ! m’exclamai-je, horrifiée par cette simple idée… et peut-être un peu intéressée aussi.


			— Alors, tais-toi, ou tout le collège va penser que tu l’as fait.


			Ma bouche était probablement grande ouverte à la suite de sa tentative de chantage, car il ajouta rapidement :


			— Tu devrais fermer ta bouche avant que l’araignée qui est sur ton épaule le prenne comme une invitation.


			À la seule évocation d’une araignée, je commençai à hurler en m’agitant dans tous les sens dans la pièce miteuse. Je passai mon T-shirt par-dessus ma tête, vaguement consciente que ses éclats de rire s’étaient interrompus.


			— Euh…, bégaya-t-il, quand je m’immobilisai enfin.


			Il ne me fallut qu’une seconde pour m’apercevoir que je me tenais devant lui en soutien-gorge.


			— Oh, mon Dieu ! couinai-je en me détournant, couvrant ma poitrine avec mes bras.


			— Tiens.


			Il jeta mon T-shirt, qui atterrit dans mon dos, provoquant une nouvelle crise d’hystérie à cause de cette araignée.


			— L’araignée pourrait encore être dessus ! hurlai-je en direction du mur.


			— Ou elle pourrait être dans tes cheveux.


			Je décidai à ce moment-là de ne plus couvrir ma poitrine quasi inexistante et commençai à ébouriffer mes cheveux, expulsant ainsi tout insecte indésirable qui aurait pu s’y trouver.


			Il éclata de rire.


			— Arrête de rire, pestai-je.


			Il ramassa une nouvelle fois mon T-shirt, mais cette fois-ci, il l’inspecta attentivement avant de me le lancer.


			— Aucune araignée. Garanti par Till Page.


			Je lui jetai un regard en coin, avant de répondre :


			— Merci.


			J’enfilai mon haut, bien que j’eusse préféré y mettre le feu.


			— Pas de problème. Au moins, maintenant, si tu décides de l’ouvrir, je n’aurai pas à mentir quand je dirai à toute l’école que tu m’as montré ton soutien-gorge.


			— Tu n’oserais pas.


			Je lui jetai un regard noir qui le fit sourire.


			— Essaie pour voir, dit-il avec une assurance impressionnante que je n’avais jamais vue chez un garçon de mon âge.


			Non pas que j’eusse l’intention d’en parler à qui que ce soit de toute façon, mais d’un seul regard, il me conforta encore davantage dans ma décision.


			— Peu importe.


			Je retournai vers mon petit meuble de rangement de fortune et commençai à en vider le contenu.


			— Tu fais quoi ? demanda-t-il avec curiosité pendant que j’empilais mes vieux carnets de croquis et des bouts de crayons ridiculement petits.


			— Je prends mes affaires pour que tu ne les voles pas.


			— Je ne vais pas voler tes trucs pourris. Je ne suis pas un voleur, répondit-il.


			Quelque chose dans sa voix me fit regretter de l’avoir suggéré.


			— Ouais. Eh bien, je ne vais pas prendre le risque ! Je ne savais pas que quelqu’un d’autre venait ici.


			Je balayai la pièce du regard, cherchant quelque chose pour contenir le petit tas d’affaires que j’avais rassemblé. En me retournant, tout tomba sur le sol.


			— Pff, grognai-je en plongeant pour les ramasser.


			— Tu n’es pas obligée de prendre tes affaires. Je ne vais pas y toucher, déclara-t-il en s’agenouillant pour m’aider à les récupérer. Et puis je n’ai pas vraiment besoin d’un crayon de couleur rose d’un centimètre de long.


			Il ramassa le bout de crayon et me le tendit. Ses yeux étaient chaleureux, complètement différents de ceux qui se moquaient de moi quelques minutes auparavant.


			— Merci, répondis-je en le regardant d’un air suspect.


			Néanmoins, n’ayant aucun autre endroit pour ranger mes dessins, je fus bien obligée de lui faire confiance.


			Ma mère détestait que je passe autant de temps à dessiner. Dès qu’elle en avait l’occasion, elle jetait mes fournitures à la poubelle. Je pensais que ça avait moins à voir avec mon goût pour le dessin qu’avec le fait que mon père était un artiste au chômage qui refusait de trouver un travail sans lien avec le milieu artistique.


			— Alors, tu viens souvent ici ? demanda Till, retirant son bonnet et passant sa main dans ses cheveux noirs et hirsutes.


			— Eh bien, avant, c’était le cas.


			Je levai les yeux au ciel, et il plissa les siens, me dévisageant silencieusement à quelques pas de distance. C’était le face-à-face le plus étrange de ma vie adolescente, mais il ne bougea pas, et moi non plus.


			Soudain, la voix stridente d’une femme vibra contre les fenêtres, nous faisant tous les deux sursauter.


			— Till, ramène ton cul à la maison tout de suite !


			Il attrapa rapidement ma main et me traîna contre le mur du fond, où nous étions hors de vue.


			Un doigt sur la bouche, il me supplia de me taire. Il se pencha légèrement, juste assez pour jeter un coup d’œil au coin de la fenêtre.


			— Baisse-toi, ordonna-t-il.


			Il me tira vers le sol, à côté de lui.


			Quelques secondes plus tard, nous entendîmes la voix s’éloigner, et il laissa échapper un soupir soulagé.


			— C’était ta mère ? Elle avait l’air en colère. Tu devrais probablement y aller.


			— Elle parle toujours comme ça. C’est exactement pour ça que je ne rentre pas chez moi. Elle veut juste que je surveille mes frères pour qu’elle puisse suivre mon père et s’assurer qu’il ne voit plus Mme Cassidy.


			— Mme Cassidy ? Elle n’est pas mariée ?


			— Non, répondit-il nonchalamment.


			— Comme ta petite amie, Lynn Cassidy ? C’est sa mère ?


			— Ouais, ajouta-t-il, ne réagissant pas le moins du monde à mon ton dégoûté. Eh, comment est-ce que tu sais que Lynn est ma petite amie ?


			— Parce que nous allons à l’école ensemble depuis la maternelle.


			Je lui jetai un autre regard dégoûté et levai les yeux au ciel.


			— Je le savais ! Je pensais bien que tu allais à East Side aussi !


			Je savais tout ce qu’il y avait à savoir sur Till Page, et lui pensait que nous allions à l’école ensemble. Comme c’était flatteur !


			— Comment tu t’appelles ? demanda-t-il alors que je m’asseyais contre le mur, posant mon carnet et mes crayons sur mes genoux.


			— Cindy Lou, répondis-je.


			Je ne levai pas les yeux vers lui, souhaitant désespérément qu’il s’en aille.


			— Non, ce n’est pas vrai.


			— Daphné ?


			— Ce n’est pas ça non plus.


			— Ivy ?


			Je fis une dernière fois la maligne, faisant semblant d’être occupée en griffonnant des éclairs.


			— Non, dit-il, sans chercher à en savoir plus. Est-ce que ça te dérange si je traîne un peu ici ?


			— C’est un monde libre, Till. Je ne suis pas la propriétaire des lieux, déclarai-je d’un ton désinvolte, même si, intérieurement, j’étais tout sauf ça.


			— D’accord.


			Il se laissa glisser contre le mur d’en face.


			Pendant trente minutes, il resta assis là, à me fixer. C’était perturbant, mais je fis tout mon possible pour ne pas le lui montrer. Je m’appliquai tant bien que mal à l’ignorer, toutefois, alors que mon crayon se déplaçait machinalement sur le papier, ses yeux commencèrent à se former entre les lignes.


			Il finit par se lever et se dirigea vers la fenêtre.


			— À demain, lança-t-il par-dessus son épaule.


			 


			* * *


			Le lendemain, à l’école, Till ne fit pas du tout attention à moi. Ce n’était pas comme si je m’attendais à ce qu’il vienne s’asseoir avec moi pour manger ou quelque chose comme ça. Nous n’étions pas amis. Cependant, je ressentis un pincement au cœur lorsqu’il passa juste devant moi et qu’il ne prit même pas la peine de m’accorder un regard. Peut-être que c’était pour le mieux, vu la façon dont je m’étais ridiculisée la veille.


			Ce soir-là, comme d’habitude, je me rendis dans l’appartement abandonné dès que mes parents commencèrent à se disputer à propos de la facture d’électricité. En entrant, je vis un petit sac en plastique par terre. Sur un morceau de papier déchiré, il y avait une note manuscrite :


			 


			Gribouille,


			Je me suis dit que tu voudrais peut-être des crayons qui sont assez longs pour être mesurés avec une règle. Je n’ai pas trouvé de rose, mais j’espère que ceux-ci feront l’affaire.


			Till


			 


			J’ouvris le sac et trouvai une boîte de fusains colorés. Ils n’étaient pas de la meilleure qualité, mais ils étaient bien mieux que tout ce que j’aurais été capable de m’offrir. Je ne comprenais pas comment Till avait pu se permettre de tels frais… ou, encore mieux, pourquoi il avait dépensé le peu d’argent qu’il avait pour moi. Enfin, s’il les avait même payés. Je ne m’attardai pas trop sur ces pensées et ouvris la boîte pour commencer à dessiner.


			— Gribouille, tu es bonne en maths ? demanda Till en passant par la fenêtre une heure plus tard.


			— Quoi ? répondis-je, troublée par sa soudaine apparition et par le fait qu’il utilisât pour la deuxième fois ce qui était, je supposai, mon nouveau surnom.


			— Les maths. M. Sparks va me recaler. Si j’échoue, je ne pourrai plus jouer au foot.


			Il me rejoignit et s’installa par terre à côté de moi.


			— Oh, super ! Tu as apporté de la nourriture. Je meurs de faim.


			Il fourra sa main dans le sachet de chips que j’avais piqué à la maison en guise de dîner.


			— Euh… Je me suis apporté à manger.


			Je récupérai le sachet, mais pas avant qu’il en ait volé une poignée.


			— Eh, tu aimes ces crayons ? demanda-t-il, broyant les chips dans sa bouche.


			Il m’avait offert des crayons. Exact.


			Je lui donnai le reste des chips.


			— Ils sont super. Merci.


			— Pas de problème.


			Il haussa les épaules et me lança un sourire, la bouche fermée.


			— Alors, les maths ?


			— Non, je suis sérieuse, Till. Ils sont vraiment super. Je suis sûre qu’ils coûtaient cher.


			— Nan. C’est pas grand-chose.


			Il bondit sur ses pieds et se déplaça jusqu’à la lampe au coin de la pièce.


			— Comment tu fais pour avoir de l’électricité, ici ?


			Il l’éteignit et la ralluma à plusieurs reprises.


			— Je suppose que la compagnie d’électricité ne l’a jamais coupée. C’est sympa parce j’apporte un petit radiateur l’hiver pour ne pas geler sur place.


			— Sans blague ? Je devrais m’installer ici, marmonna-t-il dans sa barbe.


			Je compris ce qu’il disait uniquement parce que j’avais eu cette même pensée une douzaine de fois au moins.


			— Est-ce que je peux te rembourser les fusains ?


			— Non. Mais tu peux m’aider à ne pas me faire virer de l’équipe de foot.


			Il fourra une autre poignée de chips dans sa bouche.


			— Allez ! Je peux te payer quelques dollars par semaine, quelque chose comme ça. Je me sentirais mieux.


			— Pourquoi ? Je t’ai dit que ce n’était pas grand-chose.


			— Parce qu’aucun de nous deux n’a l’argent pour acheter ce genre de choses. Mais j’apprécie, vraiment, déclarai-je avec un sourire tendu.


			— Tu es en train de dire que je suis pauvre ? Parce que je ne le suis pas ! cria-t-il.


			En toute honnêteté, sa réaction me surprit.


			— Non, répondis-je prudemment, ne sachant pas trop quoi penser de son attitude. Je te dis que nous sommes pauvres. Till, on vit dans les mêmes appartements. Je suppose que ta famille ne vit pas ici pour la vue splendide, pas plus que la mienne.


			— Oublie.


			Il m’arracha la boîte des mains et se précipita vers la fenêtre.


			— Eh ! Tu ne peux pas les reprendre. Tu me les as donnés.


			Je m’élançai vers lui pour les récupérer. Une lutte acharnée s’ensuivit… jusqu’à ce que je joue mon va-tout.


			— Aïe ! criai-je, tenant mon bras tout en tombant sur le sol sale.


			Ses yeux s’écarquillèrent.


			— Zut ! Je suis vraiment désolé. Ça va ?


			Il s’agenouilla à côté de moi. Je ne perdis pas une seule seconde, lui arrachant la boîte des mains et roulant sur moi-même pour la cacher sous mon corps.


			— J’y crois pas ! hurla-t-il.


			Je ne pus m’empêcher de rire de ma victoire.


			Cependant, elle fut de courte durée, car une seconde plus tard, il se pencha près de mon oreille et chuchota « araignée ». Mon corps tout entier se mit à convulser, et je me levai d’un bond.


			Il s’effondra sur le sol en riant aux éclats. J’essayai d’utiliser la Force pour tirer des lasers avec mes yeux. Malheureusement, mes pouvoirs spirituels de Jedi semblèrent me faire défaut.


			— Tu es vraiment un abruti !


			— Oh, mon Dieu, Gribouille !


			Il continua de se rouler sur le sol.


			— Je croyais que tu étais en train de faire une crise d’épilepsie !


			— Je te jure, j’espère que tu es bon au football parce que tu n’as clairement pas d’avenir dans la comédie, déclaré-je, impassible.


			— Oh, mais toi, oui ?


			Il commença à sautiller dans la pièce en hurlant : « Aïe ! » de façon exagérée.


			Je croisai les bras et mordillai mes lèvres, essayant de réprimer un rire. Il se moquait de moi, mais il avait l’air ridicule en le faisant. Il était impossible de lui en vouloir. Quelques minutes plus tard, il arrêta et me lança un sourire à couper le souffle. En tout cas, c’était ainsi que mon souffle le perçut.


			— Je vais t’aider avec les maths si tu me promets de ne plus voler de fournitures d’art.


			Son sourire s’effaça, et il baissa les yeux, gêné.


			— Merci pour le cadeau, et n’envisage même pas de le récupérer. Mais ne le fais plus, d’accord ?


			— Ouais. Pas de problème, dit-il en fixant le sol.


			— Très bien, idiot. On commence par quoi ? S’il te plaît, dis-moi que je ne dois pas remonter jusqu’à deux plus deux, plaisantai-je en le bousculant en passant devant lui.


			— Troop drôle.


			Il me suivit et s’installa sur la couverture.


			Deux heures plus tard, après avoir complété l’équivalent de trois jours de devoirs en maths, il se faufila par la fenêtre. Juste avant de disparaître, il lança :


			— À demain, Gribouille.


			Je ne le savais pas à ce moment-là, mais l’avenir allait lui donner fichtrement raison. Après ce jour-là, il y eut peu de lendemains où je ne vis pas Till Page.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Éliza


			 


			Trois ans plus tard…


			 


			— Tu veux aller voir un film ce soir ? demanda-t-il.


			Je mâchouillai l’intérieur de ma joue pour réprimer un couinement de lycéenne.


			— Ouais. Ça a l’air cool, répondis-je nonchalamment, avant de me tourner rapidement vers mon casier.


			Il se tenait trop près de moi, dans le bon sens du terme, et j’avais besoin d’une échappatoire. L’intérieur de mon casier sombre me semblait être le choix le plus évident.


			Je mis la tête dedans, faisant semblant de chercher un livre, et autorisai un énorme sourire à s’étaler sur mon visage. Rien que l’idée de parler à Crystal de notre rencard m’excitait autant que le rencard lui-même. Elle allait faire une crise cardiaque quand j’allais lui dire qu’il m’avait enfin proposé de sortir avec lui. Ça lui avait pris assez de temps…, ça, c’était sûr. Je pensais que toute l’école savait que je l’intéressais, toutefois, je ne faisais pas vraiment partie des élèves populaires. Cela dit, lui non plus. Peu de sportifs étaient inscrits à tous les cours d’art, y compris ceux proposés par l’école en dehors des heures de classe. Il était différent, et j’aimais ça. Beaucoup.


			— Ça va, Éliza ?


			Je sentis sa main sur mon dos et ne pus m’empêcher de couiner. Littéralement. Ce n’était probablement pas la chose la plus subtile à faire, mais ce couinement m’avait empêché de lâcher un profond soupir. Je n’avais peut-être que seize ans, néanmoins, je savais que cela n’aidait aucunement quand on essayait de la jouer cool.


			— Ouais, ça va.


			Je me retournai pour lui faire face, et sa main se posa sur ma hanche. Je couinai de nouveau.


			Soudain, une paire d’yeux noisette, qui m’était inconnue en ces lieux, attira mon attention. Oh, je connaissais chaque courbe de ce visage ridiculement attirant ! Je les avais dessinées plus de fois que je ne voulais l’admettre. Cependant, dans ce bâtiment, je ne connaissais pas plus ces yeux que la face cachée de la lune.


			Le sourire s’effaça de mon visage lorsqu’il approcha.


			— Bennett, il faut que tu ailles au gymnase. L’entraîneur te cherche, lança Till en s’arrêtant devant nous.


			Je m’étais habituée au fil des années au fait qu’il m’évitât froidement. Il passait des heures à mes côtés chaque soir dans notre appartement condamné, mais il ne m’avait jamais fait ne serait-ce qu’un signe à l’école. Ce comportement m’énervait au début. Ouais, d’accord ! Il m’énervait encore.


			— Quoi ? Pourquoi ?


			Daniel Bennett retira sa main de ma hanche.


			Au lieu d’un autre couinement, un grognement ostensiblement destiné à Till se forma dans ma gorge.


			— Je ne me sentais pas en confiance par rapport à certains de nos coups. Donc on va encore regarder les vidéos de la semaine dernière.


			Ses lèvres esquissèrent un demi-sourire que j’identifiai immédiatement. Il mijotait quelque chose.


			— Sérieusement ? J’ai des projets pour ce soir, grogna Daniel.


			— Désolé, mec. Ordre de l’entraîneur.


			Till haussa les épaules et essaya de mettre ses mains dans les poches de son jean abîmé.


			Il avait récemment découvert les haltères, donc ses pantalons étaient rapidement devenus trop petits pour sa large carrure. Cependant, il les portait comme si c’était le but. Bon sang ! Connaissant Till, c’était peut-être le cas.


			— Toute la soirée ? clarifia Bennett en penchant la tête vers moi.


			Till prit une grande inspiration, et je vis à quel point la situation l’amusait.


			— On dirait bien.


			J’inclinai la tête sur le côté, ne sachant pas vraiment quoi penser de sa soudaine apparition. S’il remarqua mon regard scrutateur, il fit comme si de rien n’était.


			— Merde ! marmonna Bennett, avant de se tourner vers moi. Tu penses qu’on pourrait plutôt aller dîner demain après le match ? L’entraîneur adore ces vidéos, donc ça va prendre une éternité.


			Je laissai échapper un soupir déçu.


			— Je ne peux pas. Je travaille demain. Le Smokehouse est toujours très animé le vendredi soir, il y a une bonne douzaine de clients. Comment pourraient-ils se débrouiller pour s’installer sans moi ? répondis-je avec sarcasme.


			Il gémit à nouveau.


			— Le week-end prochain, alors ?


			— Ouais, je peux faire ça.


			Je lui adressai un joli sourire.


			— D’accord ! Le week-end prochain. Un resto et un ciné, confirma-t-il avant de reculer.


			— Attention !


			J’éclatai de rire lorsqu’il percuta un élève de première année.


			— Désolé, s’excusa-t-il avant de me faire un clin d’œil.


			Couvrant ma bouche, j’essayai de cacher mon sourire. Je l’observai jusqu’à ce qu’il soit hors de vue, puis me retournai vers mon casier. Je m’interrompis lorsque je m’aperçus que Till se tenait toujours à côté de moi.


			Je ne savais pas vraiment pourquoi il s’éternisait. Je fermai mon casier et j’ouvris la bouche pour dire quelque chose, mais il fut plus rapide.


			— Gribouille, lança-t-il en guise de bonjour et d’adieu.


			Je restai bouche bée alors qu’il s’éloignait d’un pas nonchalant.


			Trois ans. Trois longues années, et pour la première fois qu’il me parlait à l’école, tout ce à quoi j’avais droit était le stupide petit surnom que j’aimais tellement que je ne pouvais même pas lui en vouloir.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Till


			 


			Six mois plus tard…


			 


			— Bonjour, madame Noëlle. Est-ce que je peux emprunter votre téléphone ? demandai-je à ma vieille voisine grincheuse.


			— Encore ? grommela-t-elle, me tendant son portable par la fente de la porte.


			— Désolé.


			Je composai le numéro de l’amie de ma mère, Tracie. Elle avait un téléphone portable, et même si c’était une vraie garce, j’espérais qu’elle pourrait m’aider.


			— Tracie. Salut, c’est Till. Est-ce que tu sais où est ma mère ? lançai-je dès qu’elle décrocha.


			— Bon sang, Till, arrête d’appeler et de gaspiller mes minutes ! C’est ton petit cul fauché qui va payer ma facture quand je vais dépasser mon forfait ? Je ne crois pas. Je ne sais pas du tout où est ta mère. Arrête d’appeler.


			Elle raccrocha aussi vite qu’elle avait répondu.


			— Merde ! jurai-je dans ma barbe.


			Je rendis le téléphone à Mme Noëlle.


			— De rien ! cria-t-elle alors que je retournais vers l’appartement de mes parents.


			— Ouais, merci, répondis-je distraitement.


			Je rentrai et commençai à faire les cent pas dans la pièce. Éliza était en train de m’attendre. Je savais qu’elle m’attendait. Son petit ami, Daniel Bennett, avait un couvre-feu à minuit. Il la déposait donc chez elle vers vingt-trois heures trente. C’était déjà assez dur de la partager avec lui, mais puisque le saut au bureau de tabac de ma mère s’était transformé en une excursion de six heures, il y avait de fortes chances que je loupe tout son anniversaire.


			J’étais coincé à seulement deux bâtiments d’elle, à garder mes frères. Flint avait onze ans. Ça ne l’aurait probablement pas dérangé de dormir seul dans l’appartement, toutefois, Quarry n’avait que six ans. Je ne pouvais pas partir comme ça.


			— Merde ! hurlai-je en retirant mon bonnet et en le jetant sur le canapé, avant de me mettre à parler tout seul. De toutes les putains de nuits, il fallait que ce soit ce soir.


			— Till ?


			J’entendis Quarry sortir de sa chambre, complètement habillé avec ses vêtements sales. Pour ce que j’en savais, le gosse n’avait que deux jeans. Autant vous dire qu’il n’avait pas de pyjama.


			— Tout va bien, mon pote. Retourne au lit.


			— Maman n’est toujours pas revenue ? demanda-t-il en frottant ses yeux ensommeillés.


			— Non, mais ce n’est pas grave. Retourne te coucher.


			J’ébouriffai ses cheveux noirs et épais.


			— Tu n’as pas un rencard ?


			— Quelque chose comme ça.


			C’était le plus grand euphémisme de l’année. Ce n’était pas « quelque chose comme ça ». C’était Éliza. C’était plus qu’un rencard. J’avais passé des semaines à économiser pour lui acheter un cadeau. Et maintenant, je n’allais même pas pouvoir le lui offrir le jour de son anniversaire.


			Je tapotai ma lèvre inférieure en me demandant ce qu’il fallait que je fasse. Ma mère finirait par se montrer, mais j’étais sûr que ce ne serait pas avant le matin. Dieu seul savait où était mon père. Il était encore plus inutile qu’elle. Je n’avais jamais raté une soirée avec Éliza et je n’allais certainement pas commencer le jour de son anniversaire.


			— Eh, Quarry ! Mets des chaussures. Viens faire un tour avec moi, vite fait.


			— D’accord ! dit-il, tout excité, me faisant rire pour la première fois depuis des heures.


			Je me rendis dans la chambre des garçons et secouai légèrement Flint.


			— Hé, je vais faire un tour avec Q. Ça va aller si on te laisse quelques minutes tout seul ?


			— Ouais, grommela-t-il.


			Il roula sur lui-même et se rendormit immédiatement.


			J’ouvris le placard dans l’entrée et en sortit le vase que j’avais caché au fond.


			— Prêt ! s’exclama Quarry.


			Je parcourus du regard son T-shirt sale et secouai la tête.


			— Allons-y.


			Je sortis, mon frère sur les talons.


			Il parla sans arrêt alors que nous nous frayions un chemin entre les bâtiments.


			— Hé, on va où ? Tu as fait ces fleurs ? C’est pour ta petite amie ? Tu as une petite amie ? Comment elle s’appelle ? Je peux la rencontrer ?


			— Seigneur, Quarry ! Tais-toi ! grognai-je.


			Cependant, il ne se tut que pendant une minute.


			— Elle habite ici ? chuchota-t-il.


			Je lui lançai un regard frustré, qui le fit sourire, et haussai les épaules.


			En arrivant à l’appartement, je vis la lumière briller par la fenêtre. Elle était là.


			Mon cœur se mit à battre la chamade, comme il le faisait à chaque fois juste avant que je la voie.


			— Reste ici, ordonnai-je à Quarry alors que je commençais à approcher de la fenêtre.


			J’entendis ses pas derrière moi. Je me retournai rapidement pour lui faire face.


			— Qu’est-ce que tu fais ? Je t’ai dit de rester sur le trottoir.


			— Il fait noir ! gémit-il en guise de réponse.


			— Tu ne peux pas venir avec moi. Reste… juste ici.


			J’avançai de nouveau vers la fenêtre, et Quarry se déplaça encore derrière moi.


			— Arrête de me suivre ! criai-je en chuchotant.


			— Il fait vraiment noir, Till ! répondit-il sur le même ton.


			Je soupirai.


			— Alors, va attendre sur cette passerelle, sous la lumière, proposai-je en pointant le bâtiment voisin du doigt.


			— D’accord. Accompagne-moi là-bas.


			Je lui lançai un regard impatient, qui lui passa complètement au-dessus de la tête.


			— Viens.


			Je m’éloignai d’un pas lourd, frustré.


			Même à six ans, il eut l’audace de glousser en me suivant.


			Après avoir laissé Quarry à quelques centimètres d’une lumière, je revins vers la fenêtre. Mon cœur battait à tout rompre, et plus j’approchais, plus le vase dans ma main tremblait.


			C’était juste Éliza.


			Merde ! C’était Éliza. Mon rythme cardiaque s’accéléra de nouveau.


			— Salut ! s’exclama-t-elle lorsque j’ouvris la fenêtre.


			Mon agitation se calma immédiatement lorsque je vis son visage apaisant. Elle était encore là. Presque quatre ans plus tard, elle était encore là.


			— Coucou, la star du jour !


			Je fis attention à ne pas lever les mains afin qu’elle ne puisse pas voir son cadeau.


			— Pourquoi tu restes planté là ? Entre.


			— Pff. Je ne peux pas. Ma mère est partie…


			Je laissai ma phrase en suspens, ne voulant pas vider mon sac ce soir. J’aurais dû lui chanter Joyeux Anniversaire et tenir son carnet de croquis… ou, plus exactement, mater son décolleté pendant qu’elle se penchait en avant pour dessiner.


			— Elle est partie où ? demanda-t-elle en se levant de la couverture étalée au sol.


			Je notai mentalement que je devais lui trouver quelque chose de plus confortable sur quoi s’asseoir.


			— Acheter des cigarettes…


			— Oh, d’accord.


			— Il y a six heures, complétai-je.


			— Ah !


			Lorsqu’elle s’arrêta, elle n’était qu’à quelques centimètres de moi, mais un monde entier, prenant la forme d’une fenêtre, nous séparait.


			— Je suis désolé, Gribouille. Je ne peux pas les laisser seuls. Je voulais juste…, eh bien, te souhaiter un joyeux anniversaire.


			Je soulevai le vase rempli de fleurs en papier.


			— Till ! s’exclama-t-elle en portant sa main à sa bouche.


			Un rire bruyant s’échappa de sa gorge alors que ses yeux se remplissaient de larmes familières.


			Éliza était une pleureuse. Elle prétendait que c’était uniquement quand elle était en colère. En fait, c’était n’importe quand. Elle avait la larme facile. Heureuse, triste, furieuse…, ça n’avait aucune importance.


			J’adorais quand elle pleurait de joie. Je riais quand elle pleurait de rage. J’étais estomaqué quand elle pleurait de tristesse. Je la prenais dans mes bras à chaque fois. Toutefois, sa réaction, ce soir, était extraordinaire. Je supposai que mon cadeau était plutôt extraordinaire aussi, cela dit.


			Éliza parlait sans arrêt de ces pinceaux spéciaux qu’elle voulait depuis des mois. À cinquante dollars, pour des jeunes comme nous, ça coûtait bonbon. Néanmoins, quand je m’étais aperçu que son anniversaire approchait, j’avais su exactement ce que j’allais lui prendre. J’avais plié un million de morceaux de feuilles de papier pour en faire de petites fleurs, que j’avais scotchées au bout de chaque pinceau. Je les avais ensuite mises dans un vase, et bim ! j’avais conçu des fleurs qui ne mourraient jamais. Je pensais que c’était une bonne idée, mais en fait, c’était encore mieux que ce à quoi je m’attendais.


			— Tu les as faites toi-même ? demanda-t-elle, cachant toujours son visage derrière ses mains.


			— Ouais, répondis-je fièrement.


			— Est-ce que ce sont…


			— Oui, confirmai-je.


			Ses yeux s’écarquillèrent et, me rappelant la première fois que je lui avais offert du matériel de dessin, j’ajoutai rapidement :


			— Je les ai achetés.


			Elle éclata de rire. Mon Dieu, j’aimais tellement ce son ! Je savais que je ne serais plus jamais le même quand je le perdrais au profit du silence. J’abandonnerais volontiers tous les bruits du monde si je pouvais juste garder son rire. Cependant, ma vie ne fonctionnait pas ainsi.


			— Till !


			Elle sortit par la fenêtre et jeta ses bras autour de mon cou.


			— Merci !


			— De rien, Gribouille, chuchotai-je dans ses cheveux au-dessus de sa tête.


			Je la serrai très fort contre moi, siphonnant toute la chaleur qu’elle seule pouvait me donner.


			Elle se pencha légèrement en arrière, son regard fiévreux posé sur ma bouche. Éliza me regardait toujours comme ça, et au fil des années, il était devenu de plus en plus difficile de me retenir de l’embrasser, de la toucher, de la faire mienne. Mais je savais que si je le faisais, je finirais par la perdre. Les relations amoureuses ne duraient pas au lycée. Quelque chose serait arrivé, nous aurions rompu, puis je l’aurais complètement perdue. J’avais beaucoup trop besoin d’Éliza pour courir ce risque.


			J’avais passé des années à l’aimer de loin…, enfin, de loin quand nous n’étions pas dans notre petit havre privé. Ce n’était pas prudent de la regarder en dehors de ces murs.


			Elle avait toujours été magnifique. Déjà à treize ans, ses yeux d’un bleu d’encre m’avaient captivé. Ses cheveux bruns, qui tombaient sur ses épaules, étaient parfaitement raides. Toutefois, elle jouait nerveusement avec les pointes si souvent qu’elle avait une boucle permanente à l’avant. Sa peau claire était parsemée de taches de rousseur que j’aurais pu cartographier de mémoire. Et son corps…, Seigneur, son corps avait été fait pour moi ! Elle était naturellement mince, mais une petite courbe arrondissait ses hanches. Ces mêmes courbes narguaient mes mains quotidiennement. Je la dépassais d’au moins une tête et faisais probablement quarante-cinq kilos de plus qu’elle, toutefois, intérieurement, elle était la plus forte de nous deux.


			Éliza Reynolds passait inaperçue. Très peu de gens au lycée savaient qui elle était, et j’avais l’intention de tout faire pour que ça continue ainsi. Si elle éveillait l’intérêt de l’équipe de football, elle serait submergée de rencards. Je l’ignorais donc à tout prix afin de ne pas attirer l’attention sur elle.


			Bien sûr, elle sortait avec Daniel Bennett. Toutefois, ce mec était un abruti. Je voulais le tuer tous les jours quand je les voyais ensemble au lycée. Mais qu’est-ce que j’étais censé faire ? Elle n’était pas à moi…, du moins, pas aux yeux des autres.


			— Qu’est-ce que t’a offert Bennett ? demandai-je pour évaluer la compétition.


			Il n’était pas riche, néanmoins, il avait une voiture et l’emmenait se promener tous les week-ends. J’étais curieux, mais ma question lui fit perdre le sourire.


			Elle grommela quelque chose que j’entendis à peine.


			— Hein ?


			Elle leva les yeux et répéta :


			— Des boucles d’oreilles en forme de coccinelles.


			Je clignai des yeux pendant une minute avant d’exploser de rire.


			— Tais-toi, dit-elle sévèrement, avant de rire avec moi.


			— Gribouille, je veux juste être sûr d’avoir bien compris. Il a offert des boucles d’oreilles en forme de coccinelles à une fille qui n’a jamais eu les oreilles percées et qui est terrifiée par les insectes ?


			Je me remis à rire.


			— Oh, ça ne s’arrête pas là ! Je ne savais pas vraiment quoi dire quand j’ai déballé le paquet, donc je lui ai dit que je les adorais. Maintenant, je vais devoir me faire percer les oreilles pour qu’il ne se sente pas mal.


			— Quoi ? C’est ridicule, répondis-je, arrêtant immédiatement de rire. Tu as peur des aiguilles. Tu sais que c’est comme ça qu’ils font, n’est-ce pas ?


			— Eh bien, ça alors ! Till Page, tu m’écoutes vraiment quand je parle !


			Elle sourit et enroula ses bras autour de ma taille, me serrant de nouveau contre elle.


			— Merci.


			— J’écoute tout ce que tu dis. Même les trucs chiants.


			Elle gloussa, et j’embrassai le dessus de sa tête.


			— La lumière s’est éteinte, lança Quarry en apparaissant soudainement, nous faisant peur à tous les deux.


			Éliza avait probablement fait un bond de trois mètres dans les airs.


			— Bon sang, Q ! Ne surprends pas les gens comme ça ! aboyai-je tout en essayant de ralentir mon rythme cardiaque.


			— Désolé, dit-il, embarrassé. 


			Je me sentis tout de suite coupable de m’être emporté.


			— Eh, ce n’est pas grave, mon pote !


			— C’est Quarry ? couina Éliza.


			— On devrait y aller, grommelai-je, ne voulant pas qu’elle bascule dans le monde réel.


			— Ouais, je suis Quarry.


			Il rebondit sur la pointe des pieds.


			— Waouh ! Tu es mignon.


			Éliza s’accroupit devant lui, et tout ce à quoi je pensais, c’était qu’elle allait remarquer son T-shirt sale.


			— Allons-y, Q.


			Je commençai à m’éloigner, toutefois, ils m’ignorèrent tous les deux.


			— Merci ! répondit Quarry en souriant. Eh, quand je serai plus grand, on pourra peut-être sortir ensemble ou un truc comme ça ?


			Je tournai brusquement la tête vers lui en haussant un sourcil interrogateur.


			— J’aimerais vraiment ça, parvint à dire Éliza en étouffant un rire. Je devrais probablement te dire comment je m’appelle avant, en revanche. Tu sais, pour que tu puisses me trouver dans quelques années.


			— Oh, ouais. Je vais avoir besoin de ça. Je peux avoir ton numéro de téléphone aussi ?


			Je restai bouche bée. Formidable ! Mon petit frère de six ans essayait de me la piquer.


			— Tu es bel et bien de la même famille que Till, lança-t-elle en riant bruyamment. Eh bien, Quarry Page, je m’appelle Éliza Reynolds ! Je dirai à ton frère de te donner mon numéro plus tard. J’attends notre rencard avec impatience.


			Elle leva la main pour que mon frère la tope, ce qu’il fit avec enthousiasme.


			Secouant la tête, je rompis l’histoire d’amour naissante de mon frère.


			— Très bien, on doit y aller. Flint est en train de dormir à la maison. Joyeux anniversaire, Gribouille.


			Je me penchai vers elle et l’embrassai sur le front.


			Elle ramassa le vase sur le rebord de la fenêtre et le serra contre sa poitrine.


			— Merci encore. On se voit demain ?


			— Bien sûr, répondis-je en souriant et en lui adressant un clin d’œil. Tiens, laisse-moi t’aider.


			Je la soulevai du sol et l’aidai à passer par la fenêtre. J’aurais utilisé n’importe quelle excuse pour la toucher.


			— Bonne nuit, Quarry !


			Elle lui souffla un baiser, et un sourire se dessina lentement sur son visage.


			Après nous être éloignés de quelques pas, Quarry se remit à parler.


			— Tu vas te marier avec elle ?


			— Je ne sais pas. Tu aurais probablement dû me demander ça avant de lui proposer de sortir avec toi. Je ne sais pas vraiment quoi penser du fait que tu dragues ma nana, plaisantai-je. 


			Son sourire s’effaça immédiatement.


			— Je rigole.


			Je lui donnai un petit coup dans l’épaule.


			— Eh, pourquoi est-ce qu’elle est passée par la fenêtre ? Sa maison n’a pas de porte ? Ce serait plutôt cool de passer par les fenêtres tout le temps. Est-ce qu’il faudrait mettre une poignée sur la fenêtre ?


			— Tu veux entendre quelque chose de cool ? l’interrompis-je juste pour qu’il arrête de parler.


			— Ouais !


			— Cette fenêtre, celle par laquelle elle est passée, elle est magique.


			— C’est pas vrai, dit-il, incrédule.


			Il arrêta de marcher et se tourna vers moi.


			— Je suis sérieux. C’est un portail magique vers un monde imaginaire. Il n’y a pas de parents ou de profs là-bas. Tout est beau et propre, et le garde-manger est toujours plein. Mais le mieux, c’est qu’elle est toujours là.


			— Elle est magique aussi ? chuchota-t-il, les yeux écarquillés.


			Je réfléchis une minute avant de répondre. Éliza était-elle magique ?


			Elle l’était pour moi.


			— Absolument.


			 


		




		

			Chapitre 4


			 


			Éliza


			 


			Six mois plus tard…


			 


			— Pourquoi est-ce que tu es assise dans le noir ? demanda Till en entrant par la fenêtre de notre appartement.


			Je m’étais toujours demandé pourquoi il n’utilisait jamais la porte.


			L’électricité de notre refuge nocturne avait été coupée depuis longtemps. J’avais demandé à Till de ne plus voler pour moi, mais quand il avait branché une vieille rallonge dans le bâtiment voisin, j’avais fait une exception pour l’électricité. Il l’avait enterrée dans la terre pour que personne ne puisse la voir, mais il avait quand même dû la remplacer à plusieurs reprises au fil des années. Il s’assurait toujours que nous ayons de la lumière et de quoi brancher le petit chauffage que j’avais acheté dans un dépôt-vente.


			Petit à petit, Till avait remis cet appartement sale et délabré en état. Ses efforts n’auraient pas empêché la ville de changer son statut de « condamné à la démolition », mais il l’avait rendu plus confortable pour nous. Il apportait des bricoles et des meubles abandonnés dès qu’il en trouvait. Ce n’était jamais rien d’extravagant : je me doutais qu’il ne pouvait pas porter un canapé tout seul ! En outre, j’étais relativement sûre qu’il n’avait parlé de notre endroit à personne. Pas plus que je ne l’avais fait.


			— Qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je, détournant rapidement le visage pour cacher mes larmes.


			— Hum, je vis ici, répondit-il avec ce ton de petit malin que j’avais appris à aimer.


			— Non, c’est faux.


			— Eh bien, presque.


			Il me regarda avec curiosité.


			— Pourquoi tu pleures ?


			Il croisa les bras sur son torse, qui semblait s’étoffer de jour en jour.


			Non pas que j’aie vraiment remarqué ou quoi que ce soit de ce genre. Ce n’était pas comme si je le matais ou que j’admirais son corps… tous les jours. Non. Absolument pas. Till était mon meilleur ami, le frère que je n’avais jamais eu…, et le visuel de chaque orgasme que je m’étais jamais donné.


			— C’est rien, dis-je avec dédain.


			— Pourquoi est-ce que tu pleures, Gribouille ? répéta-t-il, ne prenant clairement pas au sérieux ma réponse.


			— C’est stupide.


			Je séchai mes larmes avec le dos de mes mains.


			— Je croyais que tu sortais avec Helen Chapman, ce soir ? demandai-je, essayant de le distraire.


			— Quoi ? Qui t’a dit ça ?


			Je vous jure, parfois, il ne se souvenait même pas que nous étions dans la même école. Rien n’avait changé. Till et moi étions comme cul et chemise dans cet appartement, mais c’était le petit secret que nous cachions au monde extérieur… ou, plus exactement, c’était le secret de Till.


			— Personne n’a eu à me le dire. Tout le lycée en parlait.


			Je me levai des coussins que nous avions disposés sur le sol, transformés en un canapé de fortune. 


			Il me lança un petit sourire en coin.


			— Tu ne devrais vraiment pas croire tout ce que tu entends.


			Je laissai échapper un rire bruyant.


			— C’est drôle, ce n’est pas la première fois qu’on me dit ça, ce soir.


			Il haussa un sourcil et pencha la tête sur le côté, demandant plus d’explications que je ne lui en donnais.


			— Tu as faim ?


			Je me dirigeai vers le petit meuble de rangement qu’il avait transformé en garde-manger. Il n’était jamais plein, mais nous avions généralement au moins quelque chose à grignoter au cas où nous aurions faim.


			En moyenne, nous passions environ deux heures tous les soirs dans notre appartement. Cependant, les week-ends, nous y passions presque toute la journée si nous ne travaillions pas. Mes parents n’ayant jamais pris la peine de me demander où je disparaissais ainsi, j’avais fini par arrêter de sortir en cachette et je passais par la porte d’entrée à la place.


			— Arrête d’éviter mes questions.


			Il attrapa mon bras pour m’arrêter.


			— Pourquoi est-ce que tu pleures, cachée dans le noir ?


			Je laissai échapper un soupir, sachant qu’il était impossible d’échapper à ses questions. Que je lui dise ce soir ou demain, j’étais sûre que ce serait la première nouvelle dont il entendrait parler lundi matin, quand le petit train des ragots entrerait en gare.


			— Daniel a couché avec Crystal, déclarai-je, impassible.


			Toutefois, mon menton se mit à trembler.


			— Bennett ? Impossible, répondit-il, incrédule.


			— Complètement vrai, Crystal a tout avoué.


			Je retirai mon bras de son emprise et attrapai une conserve de raviolis et une fourchette. Il prit la conserve, mais continua de m’interroger :


			— Attends. Ta copine, Crystal ?


			Il tira sur la languette et engloutit une cuillerée de raviolis.


			— Ouais. Elle m’a appelée pour m’informer qu’ils étaient des amants maudits. Elle n’arrêtait pas de parler d’un truc bidon à propos de Roméo et Juliette, puis elle m’a dit qu’ils avaient passé une nuit sous les étoiles à l’arrière de sa voiture, à perdre leur virginité ensemble.


			Je résumai ses mots avec une touche personnelle de sarcasmes.


			Till s’étouffa en riant, aspergeant par la même occasion mon visage de sauce tomate bon marché. Après la soirée que j’avais passée, le fait d’être couverte de salive et de raviolis ne me fit même pas réagir. Ce n’était rien de plus que la cerise sur le gâteau.


			Il posa la conserve et se précipita vers moi.


			— Merde ! Pardon, gloussa-t-il.


			Il souleva le bas de son T-shirt et essuya mon visage, y compris quelques larmes cachées qui avaient réussi à s’échapper de mes yeux.


			— Tu lui as dit que Roméo n’était pas vierge ?


			Je levai brusquement les yeux vers lui.


			— Il ne l’était pas ?


			— Hum…


			Il essaya de gagner du temps, se balançant nerveusement d’une jambe sur l’autre alors qu’il balayait la pièce du regard.


			— Till ?


			— C’est bon, Gribouille. Bennett a la langue sacrément pendue.


			— Qu’est-ce qui est bon, exactement ?


			Je plissai les yeux, toutefois, mes joues commencèrent à chauffer.


			J’étais plus proche de Till Page que de n’importe qui d’autre au monde, mais il était quand même un mec, et j’étais une fille de dix-sept ans qui était toujours vierge. Cette conversation était gênante.


			— Tu sais… Bennett et toi… Ce ne sont pas mes affaires.


			Heureusement, il avait l’air tout aussi mal à l’aise que moi.


			— Je veux dire, vous étiez ensemble depuis un an, un truc comme ça. Tout le monde pensait que vous le faisiez, de toute façon.


			— Ils pensaient qu’on faisait quoi ?


			Mon embarras se dissipa alors que mon sang se mettait à bouillir. Malheureusement pour moi, je pleurais quand j’étais en colère, et les mots que prononça Till ensuite ouvrirent les vannes.


			— Il…, euh, il a dit à tout le monde que vous couchiez ensemble.


			Il s’interrompit alors que mes yeux s’écarquillaient.


			— Genre, régulièrement.


			— Quoi ? m’exclamai-je, même si je n’étais pas vraiment choquée.


			C’était ce que faisaient les garçons adolescents, n’est-ce pas ? Ils mentaient au sujet du sexe. Le seul problème était que ce mensonge me concernait. Les larmes dévalèrent sur mes joues, et je parvins à croasser :


			— On n’a jamais…


			— Merde ! jura Till.


			Il avança immédiatement vers moi, m’attirant contre son torse. Je pouvais sentir son cœur battre et ses muscles se contracter tandis que je passais inutilement mes mains sur ses flancs.


			— Je vais arranger ça, déclara-t-il en essayant de me calmer.


			— Tu as l’intention de remonter le temps ? Parce que je suis presque sûre que ce n’est pas possible.


			À ce moment précis, je jurai de castrer Daniel Bennett. Au départ, j’avais l’intention de ne formuler cette idée qu’en pensée, mais lorsque je sentis le torse de Till commencer à trembler, je m’aperçus que j’avais prononcé cette menace à voix haute.


			— Tu mentiras aux flics pour moi quand je déciderai de passer à l’acte, hein ? demandai-je. J’aurai besoin d’un alibi.


			Je levai la tête pour le regarder dans les yeux.


			Il éclata de rire.


			— Non, je ne veux pas être l’alibi. Je serais heureux de le maintenir au sol pour toi, si tu veux.


			Il sourit, frottant sa main dans mon dos.


			Till et moi n’étions pas vraiment tactiles, mais nous ne craignions pas les marques d’affection non plus. Lorsque ma mère avait déchiqueté le carnet de croquis qu’elle avait trouvé dans mon sac à dos en première année, Till m’avait tenu dans ses bras pendant des heures alors que je pleurais. C’était la première fois que je m’étais rendu compte à quel point je m’appuyais sur lui, mais aussi combien je lui faisais confiance. Il connaissait ma vie et ne me jugeait pas à cause d’elle. Nous étions pareils. Nous n’étions peut-être pas les seuls enfants pauvres ayant des parents pourris, mais parfois, c’était ce que nous ressentions.


			— Oh, mon Dieu ! Je vais avoir l’air tellement idiote à l’école, lundi. Non seulement Daniel et moi faisions supposément l’amour comme des bêtes, mais ce n’était même pas suffisamment bon pour l’empêcher de coucher avec ma meilleure amie, gémis-je, tapant du pied pour faire bonne mesure.


			— Comme des bêtes, répéta Till, une pointe d’humour dans la voix.


			— Tais-toi. Tu vois ce que je veux dire.


			Il ne m’avait pas relâchée, donc je plaquai de nouveau ma tête contre son torse. S’il me le proposait, je n’allais pas refuser, après tout.


			— Tu veux que je lui casse la gueule ?


			Il faisait semblant de plaisanter, mais je savais qu’il était très sérieux.


			— Non, marmonnai-je.


			Ma réponse n’avait rien à voir avec une inquiétude pour la sécurité de Daniel. Je ne voulais simplement pas que Till ait des ennuis. 


			— Tu veux que je répande des conneries sur Crystal ?


			Ses bras tombèrent autour de ma taille, et il posa son menton sur le haut de ma tête.


			— Non. Ce que je veux que tu fasses, c’est trouver un moyen de mettre la chlamydia en bouteille pour qu’on puisse leur filer à tous les deux.


			— Très bien. Je commencerai à faire des recherches là-dessus demain. Je connais quelques filles qui pourront probablement nous fournir un échantillon.


			— Beurk ! C’est dégoûtant. S’il te plaît, dis-moi qu’Helen n’en fait pas partie ?


			Je reculai d’un pas, me libérant de son étreinte. Une pointe d’humour illuminait son regard.


			— Oh, je n’en sais rien pour Helen !


			— Menteur, l’accusai-je.


			Son sourire s’élargit.


			— Eh, tu sais ce qui te ferait te sentir mieux ?


			— Changer de lycée ? lançai-je par-dessus mon épaule en retournant vers les coussins par terre.


			— Non. Gratter ma tête.


			— Pourquoi est-ce que ta tête te gratte ? Tu as des poux ?


			— Quoi ? Non ! cria-t-il, sur la défensive. C’est un truc de gamin, ça, non ?


			— La plupart du temps, mais n’importe qui peut en avoir. Et puis, quel âge ont Flint et Quarry maintenant ? Ils auraient pu en rapporter de l’école.


			— Six et onze, mais on ne partage plus de chambre ou quoi que ce soit d’autre.


			Il clignait beaucoup des yeux, et je voyais bien qu’il commençait à s’inquiéter.


			— Till, juste parce que tu dors sur le canapé, ça ne veut pas dire qu’ils n’auraient pas pu en laisser là pour toi. Viens ici. Assieds-toi et je vais vérifier. Crystal a eu des poux quand on était en primaire. Elle était pitoyable.


			Je m’interrompis lorsqu’une idée émergea dans mon esprit.


			— Eh ! Si tu as vraiment des poux, tu pourras les refiler à Daniel et Crystal avant de t’en débarrasser ?


			— Bien sûr. Avec plaisir ! Comment est-ce que je fais ça ? demanda-t-il, si sincèrement intéressé que je ne pus m’empêcher de sourire.


			— Frotte ta tête sur eux ou quelque chose comme ça. Tu pourrais peut-être prêter un de tes bonnets à Bennett, plaisantai-je.


			Till resta immobile pendant une minute, à me dévisager.


			— Désolé, dit-il avant de plonger vers moi.


			Il me prit complètement au dépourvu, et je tombai à la renverse. Avant même de pouvoir réagir, il était à cheval sur mes hanches et bloquait mes bras.


			— Mais qu’est-ce que tu fous ! criai-je alors qu’il commençait à frotter le dessus de sa tête contre la mienne.


			Il était minutieux, tournant sa tête de gauche à droite afin de toucher chaque centimètre de la mienne.


			— Voilà, dit-il avant de s’éloigner de moi. Puisque cette histoire de poux était ton idée, je me suis dit qu’on devrait vraiment l’expérimenter ensemble.


			Un sourire s’étala lentement sur son visage. De toute évidence, il était fier de son raisonnement.


			— Tu as perdu la tête ? Pourquoi est-ce que tu essaierais de me filer des poux ? Ce n’était pas mon idée ! Ta tête te démange, je t’ai juste demandé si tu avais des poux. C’est tout !


			— Mince, Gribouille ! Je n’avais pas imaginé que tu serais aussi ingrate. J’essayais juste d’être un bon ami afin qu’on puisse compter l’un sur l’autre pour se soutenir durant une période difficile.


			Il me fit un clin d’œil.


			Un véritable clin d’œil. J’avais probablement des insectes grouillant dans mes cheveux, et Till faisait des clins d’œil.


			Ce moment résumait sûrement notre relation mieux que n’importe quoi d’autre. Till compliquait toujours les choses pour moi, mais, d’une manière étrange, il les rendait toujours infiniment meilleures aussi.


			Par exemple, il me compliquait la vie quand, pendant vingt minutes, Till restait allongé, la tête sur mes genoux, tandis que j’inspectais nerveusement ses cheveux pour voir si nous avions des poux. Ce n’était pas le cas.


			Il l’améliorait quand, durant les deux heures suivantes, Till restait allongé, la tête sur mes genoux, riant et tenant mon carnet de croquis contre son torse pendant que je dessinais des poupées vaudou de Crystal et Daniel. Je grattais sa tête d’une main, et il me signalait de nouveaux défauts que je devrais ajouter à notre Juliette et à son Roméo.


			Occasionnellement, Till allait plus loin et la rendait encore meilleure : alors que je baissais les yeux pour lui poser une question, je croisai son regard noisette, qui me dévisageait. Il ne détourna pas le regard et n’eut pas l’air gêné d’avoir été surpris. Au lieu de quoi, un sourire chaleureux se dessina sur ses lèvres. Ses yeux ne brûlaient pas de désir comme les miens, mais son regard était profond et satisfait.


			Ouais !


			On ne pouvait pas faire mieux.


			Lorsque l’intensité de nos regards se fit trop forte, je m’éclaircis la gorge et demandai :
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Je me bats pour ma carriére.
Je me bats pour combler le silence.

Je me bats pour elle.
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